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1- Escapade 

BLANCHE COURT.

Écartant les bras comme un oiseau qui bat des ailes, elle aspire l’air salin provenant du large. 

Le ciel évoque la couleur de l’herbe tendre, une prairie renversée que broute un troupeau de moutons floconneux. Puissant contraste, le sol nu réplique avec des teintes fauves : miel, orange, roux, gris cendre…

Sautant d’un muret à l’autre, la fillette traverse les ruines qui s’élèvent en aval de sa ville. Celle où vivent ceux qui bâtissent la future Phœnix, comme le Maire le répète à chaque banquet de fin d’année.

Phœnix, son foyer. 

La planète doit son nom à son unique continent, qui évoque un oiseau au bec relevé comme pour défier la mer. En s’ébouriffant, il a rejeté des plumes qui forment une série d’archipels. Le long de sa colonne vertébrale s’élève une chaîne de montagnes. Minuscule entaille dans le cou de l’oiseau, la vallée occupée par les colons jouit d’un climat tempéré. L’océan bouillonne d’une vie indigène qui n’est pas encore montée à l’assaut de la terre ferme. 

La course de Blanche la mène au plus haut point de la cité morte: le temple. Du moins, c’est ainsi que les archéologues avaient nommé cet espace couvert de dalles formant des figures abstraites, encerclant une haute table de pierre noire, pareille à l’autel sacrificiel des antiques religions. D’une seule détente, la jeune pionnière bondit au sommet de l’imposant bloc.

Blanche consulte le témoin de son souffleur d’oxygène : vert foncé. Elle peut encore se balader hors de la Bulle qui englobe la ville. Phœnix a beau être classée planète Ouverte, son atmosphère ne compte qu’un centième d’oxygène : insuffisant pour se balader sans réserve d’air. Sa cote, O– , indique l’ampleur des travaux de terraformation à effectuer. 

C’est une cote moindre que celle des planètes « P », des paradis au climat doux où le moindre lopin s’arrache pour des fortunes. Toutefois, vivre sur Phœnix est plus agréable que de s’entasser sous les dômes pressurisés des mondes fermés ou dans les villes flottantes des géantes gazeuses…

Calypso, une étoile G4 solitaire et sans histoire, s’est levée, sa lumière voilée d’un halo nacré, cadeau d’une épaisse couche de poussières dérivant en haute atmosphère. Ces particules, diffusant la longueur d’onde du vert, sont responsables de la couleur du ciel. 

Blanche croise ses jambes, ce qui n’est pas un mince exploit en raison de l’armature de métal, de pompes et de pistons qui les enserre, et dont les attaches montent à ses épaules. Cette « salopette » lui permet de distancer n’importe qui. Seul un véhicule roulant à pleine vitesse pourrait la rattraper…

Le vent soulève ses longues mèches châtain comme s’il voulait les emporter. Blanche suit des yeux les murets qui délimitent les habitations rasées. Çà et là, des piquets portant des rubans rouges, orange, vert ciel, avertissent les rares promeneurs de la présence de puits cachés ou d’autres accidents de terrain. 

La cité morte n’a pas de nom. Les équipes qui l’ont cartographiée, analysée, décortiquée, mémorisée, sont parties pour relever des défis plus excitants. Aucune écriture n’orne les bas-reliefs et les arches. 

Les meilleurs décrypteurs se sont acharnés en vain sur les motifs abstraits des planchers. Aucun outil, aucune tombe n’a aidé à reconstituer la vie de ses habitants. Nul indice ne permet d’élucider la nature du cataclysme qui a anéanti cette cité. 

Jadis, trois planètes orbitaient autour de Calypso. Des deux sœurs de Phœnix, il ne reste que des ceintures d’astéroïdes que les navettes de courrier évitent prudemment. Une guerre fratricide a-t-elle jadis éliminé la ville ?

Parce qu’on la croit trop jeune, les adultes n’en parlent pas devant Blanche, mais elle sait que l’Alliance est en guerre contre une autre race rivale. 

Blanche tend l’oreille, redoutant de voir des traînées stridentes fendre le ciel ou des explosions crever le sol. Mais, à part la brise qui siffle entre deux pierres fendues, elle n’entend que le bavardage diffus du fleuve Ubu en contrebas. 

Devant elle, la vallée s’évase comme pour offrir la cité morte à la plaine. Le fleuve y trace une série de méandres où il dépose les sables et des cailloux qu’il a arraché au paysage. Puis, l’Ubu se subdivise en une dizaine de canaux qui ruissellent sur le delta avant de se perdre dans l’océan. 

Blanche se couche sur le dos contempler les nuages. Trois longues chevelures dérivent, leurs mèches effilochées par les forts vents en altitude. Derrière le ciel, s’étend un vide plus glacial encore, une noirceur infinie au sein de laquelle Phœnix et Calypso dansent comme deux dérisoires grains de poussière.

Un vertige saisit Blanche. La jeune pionnière a l’impression qu’à tout moment son corps se décollerait de la pierre et chuterait vers ce vide, déchirant les filaments de nuages. 

Puis, les premiers danseurs apparaissent à l’est, venant du plateau.

Leur forme évoque des toupies entourées d’un disque de cristaux de glace. Leur rotation produit une queue en spirale qui, alourdie par les cristaux agglomérés, s’allonge vers le bas comme si elle voulait s’arrimer au sol. 

Mais c’est impossible : les danseurs sont situés à la limite de l’atmosphère, là où les atomes commencent à se faire rares. 

Maintenant ils sont huit, dix, onze… Elle leur sourit largement.

TU PARLES AUX NUAGES, Blanche? appelle une voix au-dessus d’elle.

Blanche ouvre les yeux : six longues pattes d’acier polymérisé l’enferment dans une cage, dessinant sur les dalles la silhouette d’un insecte géant. Elle s’est assoupie en comptant les danseurs. Rien de grave : en cas de sieste prolongée, son souffleur l’aurait avertie pour lui donner le temps de revenir sous la Bulle. 

L’araignée de métal s’écarte d’elle. Ses pattes se replient dans un chuintement de pistons hydrauliques, amenant le siège fixé sur l’abdomen au niveau du sol. Sa main sur l’unique commande, un homme vêtu d’une combinaison brune la regarde d’un air malicieux. 

Blanche le salue avec un large sourire. Sabian vient souvent peindre ici. C’est le seul adulte qui ne passe pas ses journées à s’agiter et à s’énerver avec des quotas. Chose rare sur une jeune colonie, il possède son propre coureur, ce qui lui confère une liberté de mouvement que plusieurs lui envient.

— Je t’ai vue de loin, dit-il, dans le tutoiement intra-familial qu’elle apprécie tant. J’ai pensé que ce serait un très beau coin pour travailler.

Le vent repousse des mèches grises de son front. Sabian est aussi le seul homme qui paraisse avoir plus de cinquante ans standards. Il s’abrite de la main pour scruter le ciel, ouvrant deux éventails de plis au coin des yeux.

— Les danseurs sont déjà là? Eh bien, je suis en retard!

Sabian jette au sol un coussin triangulaire. Trois pattes en jaillissent et se calent solidement entre les dalles. L’homme s’assoit sur le mécanisiège, heureux de goûter un peu de stabilité après avoir été en selle sur son araignée. Fidèle à ses habitudes, il va rester au moins une demi-heure sans bouger avant de s’engager dans les ruines en quête d’inspiration. Blanche le laisse à sa contemplation.

LORSQU’ELLE REVIENT de sa promenade, elle retrouve Sabian, installé devant la gracieuse courbe d’un portail triple. Ses mains veinées effleurent la tablette, s’agitent comme des ailes d’oiseau, modèlent les nuages qui se déroulent au-dessus du portail.

Il prend un pinceau éventail dont les pointes magnétiques réagissent avec les cellules du tableau pour recréer les spirales cotonneuses des danseurs. Blanche se penche pour mieux voir, fascinée par un instrument aussi sophistiqué. 

Une de ses longues mèches frôle la surface, faisant apparaître une dentelle de taches sombres. La jeune fille se recule brusquement, ses joues s’empourprant.

Mais l’artiste efface sa bavure du revers du pouce.

— Tu veux dessiner? lui demande-t-il, souriant.

Elle pointe un doigt interrogateur sur le dessin ébauché.

— Ah, ne t’inquiète pas, il va attendre en mémoire. 

Ravie, Blanche approche ses mains de l’écran et entreprend de dessiner un nuage. La tâche s’avère ardue : ses mains s’affolent, plaquant des taches informes au lieu de filets vaporeux. Au bout de quelques minutes, elle s’arrête pour considérer son œuvre, penchant sa tête de côté avec une moue éloquente.

— Mais non, c’est très bien, la console Sabian. Tu n’as pas pris un sujet facile. 

Une voix furieuse tranche l’air calme des ruines.

— Et bien, te voilà!

Campée sur ses longues jambes, bras croisés, se tient Lupianne Gaillard. Son chandail d’humeur affiche une féroce couleur écarlate. La sœur aînée de Blanche cache son essoufflement derrière ses lèvres pincées. Elle a marché depuis la ville pour la retrouver, une randonnée de six kims que la gravité clémente de 0.8 g lui a permis de couvrir en une heure. 

Malgré ses semelles orthopédiques, Lupianne se sent les pieds morts. Le vent a ébouriffé ses cheveux courts. Elle rajuste le souffleur d’air fixé à son épaule, relié à la bonbonne plate qui pend à sa ceinture. Elle tient une plaque rigide sur laquelle clignote un point vert.

— C’est dangereux de jouer dans les ruines! Tu risques l’asphyxie, si loin de la Bulle! Encore heureux que Marcia ne s’en soit pas aperçue!

Blanche ne répond pas immédiatement à sa sœur. Elle pianote rapidement sur les boutons rouges du large bracelet de son avant-bras gauche, composant des syllabes, des mots, des phrases. Puis, des paroles sortent du synthétiseur vocal qui pend à son cou.

— Marcia ne peut pas me voir hors de la ville. Et j’ai une bonne réserve.

Lupianne se retient de grimacer devant cette voix de femme mûre, un rien roucoulante, comme celles qui annoncent les arrivées et les départs dans les astroports. 

Sabian note l’expression amère de la jeune fille. C’est lui qui a bricolé le synthétiseur avec le matériel et les échantillons de voix disponibles, lesquels n’incluaient pas celle d’une petite fille âgée de dix ans standard…

«Petite» est un terme relatif. Dressée dans son exosquelette, Blanche dépasse son aînée d’un doigt, même si Lupianne, à seize ans, a poussé comme une mauvaise herbe.

Si Lupianne n’était pas partie à la recherche de Blanche, Marcia, le Cerveau du Centre administratif chargé de surveiller les traceurs biologiques des colons, aurait lancé une alerte dès que son absence de la Bulle se serait prolongée. Or, déranger l’équipe de sécurité pour une étourderie entraînerait un blâme, chose que Lupianne veut éviter à tout prix.

— Et puis, je suis avec Sabian! ajoute la voix irréelle.

Lupianne se gourmande d’avoir relâché sa surveillance. Elle repense à l’accident qui a coûté les jambes de Blanche… et la vie de leur mère.

ARMI GAILLARD visitait un bâtiment presque achevé dans l’est de la ville. Elle aimait bien observer les constructions, en attendant que son mari, un incurable bricoleur, sorte de son atelier. Elle emmenait souvent avec elle la petite Blanche, alors âgée de trois ans. 

Ce jour-là, un séisme imprévisible secoua la région. L’édifice trembla sur ses fondations à peine consolidées, puis s’effondra. Armi eut le réflexe de lancer sa fille à travers une fenêtre ouverte. L’enfant eut la vie sauve, mais la chute brisa ses vertèbres. Plus tard, on dégagea sa mère vivante des décombres, toutefois, ses blessures étaient trop sévères. Elle mourut le lendemain. 

Lupianne, qui était très proche de sa mère, sentit un morceau de son être arraché, laissant une coquille creuse. Éperdu de chagrin, son père s’enferma de plus en plus longtemps dans son atelier. Lupianne combla sa faim d’affection par de longues sessions d’études.

Incapable de marcher et de parler, sous le choc de cette tragique séparation, Blanche se réfugia dans la contemplation des nuages. Comme tous les « grands » du village, y compris son père et sa sœur aînée, travaillaient ou étudiaient, la fillette se tourna naturellement vers le seul adulte qui ait du temps libre…

Sabian transporta l’enfant sur son dos, lui conta des histoires de la vieille Gaya. Et, oui, il lui bricola aussi cet horrible synthétiseur de voix! 

Romain Gaillard ne voulut pas être en reste, surtout face à cet « étranger » récemment débarqué sur Phœnix. Cette complicité dont il se sentait exclu l’irritait d’autant plus que son épouse lui manquait cruellement. Avec l’aide d’un ami et du médecin, rognant sur son sommeil, il construisit un exosquelette grossier dont il fit cadeau à Blanche pour son sixième anniversaire. 

Ce fut une révélation. L’enfant connut enfin la liberté d’aller où elle voulait.

L’exosquelette soutenait ses jambes infirmes et prenait ses ordres directement du cortex de Blanche. Celle-ci pouvait courir très longtemps sans se fatiguer, deux fois plus vite qu’un athlète. Hélas, les autres enfants — et les adultes — n’arrivaient plus à la suivre. 

Blanche se retrouva vite aussi isolée qu’avant. Alors, elle prit l’habitude de partir rêvasser hors de la Bulle, ce que Romain Gaillard n’appréciait guère. Il inséra un traceur dans l’exosquelette et en confia le localisateur à son aînée. 

LA VOIX DE SABIAN coupe court à ses souvenirs.

— Dis donc, Lupianne, tu as dû en marcher un coup pour aboutir ici!

La jeune fille ne répond pas, même si le compliment a fait mouche. Sportive, elle peut courir un kim en quelques minutes, mais ça ne l’aide pas vraiment à surveiller sa sœur… 

Il lui désigne l’araignée : un second banc se déplie à côté du premier.

— Je peux te reconduire.

La jeune fille hésite, intimidée.

— Je ne veux pas vous interrompre, proteste-t-elle.

Mais ce n’est pas la vraie raison de sa réticence. Certes, elle ne craint pas l’adulte auquel Blanche s’est spontanément attachée. Grandir au sein d’une colonie dans un monde inhospitalier tisse des rapports de solidarité difficiles à reproduire dans l’anonymat des mégapoles.

Lupianne redoute surtout ce que son père dirait en les voyant ensemble. Il grogne souvent que Sabian est une mauvaise influence pour Blanche. 

L’artiste range banc et tablette dans le panier sous le corps de l’araignée.

— De toute façon, la lumière a changé, déclare-t-il. Je reviendrai demain.




​2 - L’artiste et son araignée 

JUSQU’À CE JOUR, Lupianne n’avait jamais grimpé à bord d’un coureur.

Les pattes de l’araignée négocient plus aisément les inégalités de terrain que les roues des véhicules. La manette principale est une « poire » que le conducteur serre à pleine main, transmettant des ordres au servo-centre des pattes qui se tricotent elles-mêmes un chemin. 

La sensation est grisante. Était-ce ce que ressentaient les ancêtres que les visos montrent, galopant sur des chevaux?

Lupianne observe le profil anguleux de Sabian, se demandant quel est son âge. Il a pu se faire « rafraîchir », comme on dit, mais c’est une question impolie à poser, étant donné les coûts élevés des traitements de régénération. 

Il n’a guère changé depuis son arrivée impromptue, neuf ans plus tôt… 

QUELQUES DEUX MILLES ÂMES avaient gravi la route menant à l’astroport qui surplombait la ville, délaissant leurs activités pour accueillir leur seul lien avec le reste des mondes de l’Alliance.

Ailes déployées, la navette courrier se posa sur le terrain de sable vitrifié, au bord du lac des Nuages. Puis, des débardeurs se mirent en devoir de vider la soute. Les allées et venues de ces hommes engoncés dans leur exosquelettes, portant à bout de bras des caisses de plusieurs tonnes, impressionnaient toujours les enfants.

Ces caisses contenaient des denrées essentielles, du carburant pour les souffleuses, des instruments de précision, de l’équipement scientifique, mais aussi des biens de luxe. Le pilote remit au Maire, dans une valise, les centaines de cristaux-mémoires contenant les messages des familles éloignées.

Plusieurs colons remarquèrent qu’un nombre anormalement élevé de caisses s’alignaient en bordure du terrain.

Puis, un cliquetis métallique attira l’attention vers la soute. Les enfants retinrent leur souffle : une araignée géante, son corps porté à quatre mètres de hauteur au bout de longues pattes articulées, descendit gracieusement la rampe. Les conversations s’arrêtèrent, comme tous fixaient l’homme qui la chevauchait. 

L’araignée se rapprocha d’eux. L’étranger portait une ample combinaison bleue masquant sa silhouette efflanquée. Les plis accusés de son visage intriguaient les enfants. Mais c’était surtout ses cheveux d’une couleur exotique qui les fascinaient. Ni brun, roux ou noir, mais gris argent, presque du même ton que la plaque ovale sur sa tempe droite.

Il s’adressa aux gardiens d’une voix grave pour leur demander de faire attention à ses bagages. Les pattes se replièrent, amenant l’étranger au niveau du sol. Il s’adressa aux enfants dans le Gayen standard de l’Alliance.

— Vous pouvez vous approcher, mon araignée ne vous mordra pas!

La petite Lupianne effleura d’un doigt timide le bas des pattes, qui se terminaient par trois griffes et une roue. Elle remarqua savamment : « ce n’est pas une vraie araignée, il lui manque deux pattes!». 

L’homme lui sourit, ses yeux bleus amicaux. Sa mère, portant Blanche dans ses bras, engagea une discussion avec l’étranger. Enfants et adultes formèrent bientôt une grappe compacte autour du coureur.

Le maire Valin, fraîchement élu par le Conseil, et deux administrateurs fendirent la foule vers l’étranger. Qui était-il, que faisait-il ici? Il devait repartir, la colonie ne pouvait accepter d’immigrants!

Le questionné sortit un colifichet plat d’une poche de son costume. Exposé à la lumière, l’objet se déplia, exhibant les deux barres d’or de l’Alliance. Le Maire reconnut un passeport des Forces, et son expression changea. D’un ton embarrassé, il lui souhaita officiellement la bienvenue sur Phœnix. Un vétéran des Forces pouvait choisir son lieu de retraite et, s’il subvenait à ses besoins, les autorités ne pouvaient le refuser.

Sabian s’installa en dérangeant le moins possible. Il assembla lui-même son module d’habitation, qu’il établit à l’écart des zones planifiées. L’émoi suscité par son arrivée finit par s’atténuer, et son araignée fit bientôt partie du paysage.

AU FIL DES KIMS, le vert délavé du ciel vire à l’émeraude, puis à l’aigue-marine. Habituée à marcher, Lupianne observe avec ravissement ces changements comprimés par la vitesse. Le ciel bleuit à mesure qu’ils approchent de la Bulle : la diffusion de l’oxygène et des autres gaz produits repousse les poussières et annule l’effet de la « couche verte », produisant un doux bleu turquoise.

De larges plaques orange maculent les roches déposées par des crues anciennes. Lupianne reconnaît les lichens saupoudrés lors de la première phase de la terraformation, avant la mise en place des souffleuses.

La jeune fille aperçoit un dos penché sur les flaques oranges. Une femme mince et dure se redresse, micromètre au cou, et les salue de la main. Son visage acéré est bruni par l’exposition prolongée hors de la Bulle. C’est Clara Aspen, une exobotaniste arrivée de la lointaine Gaya, seule avec son fils, voilà une quinzaine d’années. 
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